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	À mon père…

	Mon nom est lié au tien, pour qu’il reste une extension

	de ton âme sur cette terre.

	 

	À ma mère…

	Mon pont vers le paradis.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je n’ai pas été attristé par les années qui passent

	Que la vie soit longue ou courte

	Mais mes chagrins vont vers le pays blessé

	Et vers le cri du rêve innocent brisé

	 

	Farouk Gouida

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Père…

	 

	 

	 

	Te pleurerai-je, ô mon père ?

	Comment la pluie pleure-t-elle ses nuages ?

	Je somnole avec un besoin de toi dans l’âme,

	Je me réveille avec une tristesse,

	La nuit est l’ombre de la douleur,

	Dans la mémoire est gravée la joie passée,

	Dans la joie présente est ta présence ancienne.

	Je suis le rocher silencieux,

	Je me fonds dans une nuit féroce,

	Je bois ma larme amère,

	Je la libère de ses prisons,

	L’éclair du désir me serre,

	Pour des regards dont les cours sont desséchés.

	 

	J’ai adressé la parole à ta tombe,

	Et les larmes se multiplient dans les carrières de pierre,

	Les nuits me tuent et l’avenir grimace à mon visage,

	Le cœur est enflammé,

	Et je n’ai pas de main dans l’éloignement.

	Ô toi, ô Mort pressée,

	Et les larmes succèdent aux larmes dans les carrières de pierre.

	Revêts l’habit de la résignation, ô ma douleur,

	Il est lointain le lieu de pèlerinage,

	Et pardonne ma tristesse, ô mon père, si je pleure.

	 

	Je n’imaginais pas que la patience, après toi, serait un mensonge,

	Et qu’après ton départ, le goût des festivités est amer,

	Et que la coupe débordante serait amère,

	Et que je m’enflammerais de tristesse,

	Et que le cœur se rétrécirait,

	Et que le regard s’obscurcirait.

	 

	Ô mois de février, combien tu es lourd,

	Le ramèneras-tu cet hiver ?

	Pourquoi ne t’es-tu pas retiré,

	N’as-tu pas courtisé les étoiles du ciel,

	N’es-tu pas venu légèrement avant la fin ?

	Les lamentations résonnent dans ma conscience, à quel point tu me troublais.

	 

	Tu es ici dans ma voix et mes tremblements,

	Je me lie à tes mains,

	J’ouvre pour toi les portes de mon âme fatiguée,

	Je te cherche en moi,

	Mes blessures saignent, mais je reviens vers toi,

	Mes ailes sont faibles,

	Mais je vis entre tes paupières et tes yeux.

	 

	Salutations à toi, habitant des entrailles de la terre,

	Et à mon cœur,

	Ô objet de nostalgie,

	Et à l’épi de la vie sur le champ de bataille,

	Tu es la première grappe d’amour

	Et le dernier des hommes,

	Que ton souvenir reste éternel,

	Chaque fois que la tristesse incline ma tête,

	Je te vois apparaître du sommet du ciel,

	Essuyant mes larmes avec le même cœur généreux…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Scène

	 

	 

	 

	Théophile invente la porte tournante

	Parce qu’il déteste ouvrir les portes aux femmes…

	Le policier sur le trottoir surveille l’air

	Pour éviter de se souvenir du passé qu’il était…

	La danseuse se balance sur l’épaule du politicien

	Pour exciter l’appétit de la nuit prête au départ…

	Le garçon qui a atteint l’âge des rêves

	Dessine le corps nu d’une femme sur son bras gauche

	Pour éprouver sa virilité devant le miroir…

	Le palefrenier monte le dos du cheval

	Entraînant sa fatigue quotidienne

	Pour se délecter de l’ascension de la tour de la nuit.

	Voici la ville…

	Éparpillée comme les casques des soldats revenant de la guerre

	Frappée par le vent des derniers jours de l’été et les premiers jours de l’hiver

	Elle se réfugie dans le ciel face aux déluges de nuages

	Répandant aux limites de la terre la promesse de l’eau.

	Tous ceux de la ville organisent leur monde

	Au matin de la dispersion

	Tous ceux de la ville rassemblent leurs lambeaux

	De toutes les directions.


 

	 

	 

	 

	 

	Notre automne est un nouveau printemps

	 

	 

	 

	Nous voici errant sur les trottoirs de la tristesse,

	Résistant à nos tourments avec une poignée de poésie,

	Vêtus de nos habits patchwork et de notre langue empruntée,

	Ils ont assiégé notre patrie,

	Et volé la mémoire des oliviers,

	Ils ont brisé les flûtes et détruit les cordes de la guitare.

	 

	L’amertume de l’identité est dans notre bouche,

	Les épines sont semées sur les tombes des morts,

	Nos prédicateurs se prostituent avec des mots,

	Ils disent ce qui plaît au sultan,

	Ils vomissent sur les écrans,

	Et quand la diffusion s’arrête,

	Ils collectent les dons.

	 

	Nous sommes assiégés, tels des prophètes,

	La tristesse nous déchire, la main du bourreau nous frappe,

	Le sang se fige dans nos veines,

	Nous portons nos rêves comme un fardeau que nous traînons dans les aéroports,

	Dans nos poches, il y a des légendes et des larmes,

	Et dans nos âmes flottent les drapeaux en berne.

	 

	 


Nous ne frapperons pas les tambours ici,

	Nous ne nous égarerons pas dans les prairies comme des moutons mouillés,

	Nous n’accepterons pas des solutions partielles,

	Nous restons ici, telles des gazelles courant derrière le crépuscule rouge,

	Nous dessinons la carte des roses sur le visage des champs.

	 

	Et si vous remettez notre pays à l’inconnu et déclarez notre automne,

	Demain… Demain, les saisons tourneront.


 

	 

	 

	 

	 

	Errant…

	 

	 

	 

	Épuisée de chaque pas, lasse de traîner mes soupirs,

	Je cherche la compagnie de la nuit qui se suffit à elle-même,

	Peut-être que le manteau de la patience couvrira mes maux.

	C’est moi qui détourne le visage à l’évocation des douleurs,

	Je renie le fardeau sur mon dos et supporte les tourments.

	À chaque souffle du vent du nord, mes larmes se déversent…

	 

	J’escalade telle une bannière abaissée,

	Derrière moi, tous les feux ardents…

	S’embrasent comme des flammes dans mon escalier.

	D’où viendra le rire qui dissipera la fatalité ?

	D’où viendra le soupir qui répétera nos prières ?

	D’où viendra le souffle qui teindra d’une couleur vive ma joue fendue ?

	 

	Je suis la jeune fille, la femme et l’éclat.

	Je suis toutes les femmes lorsque les mots se font étroits,

	Et seule résonne l’échappée de ma voix.

	Ma fenêtre est transparente…

	Et mes doigts se faufilent vainement entre les mondes,

	Dans l’étonnement de l’extinction.

	Et devant le seuil de la lumière, toutes mes bannières se sont inclinées.

	Les poèmes me défient dans une nuit tourmentée,

	Oh, si seulement je pouvais me cacher derrière des toiles,

	Derrière le mystère de mes tableaux.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Patrie des tempêtes

	 

	 

	 

	La nuit de toutes les blessures… ma patrie

	Patrie de la tristesse persistante

	Patrie des colombes pleurantes et des minarets gémissants

	Je marche sur les collines endormies

	Je résiste à la piqûre des coquelicots sur les miroirs brisés

	J’assiste à la naissance des tempêtes

	Je retiens tous les noms

	Les souvenirs des disparus

	Je rêve d’une nuit d’été

	Avec les morts racontant des histoires dans la nuit de l’exil

	 

	On m’a dit que la Syrie était le paradis sur terre

	Et que l’Irak était ses palmiers

	Alors pourquoi le règne des Omeyyades est-il détruit ?

	Et la terre de Babylone pleure toutes les civilisations

	Ce sont les yeux de Balkis qui pleurent son Yémen

	Y a-t-il de la place dans le cœur pour l’égoïsme ?

	 

	Arrose-moi de larmes à la recherche d’un nouveau poème
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